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AUX  ÉTATS^GÉNÈRAUX^ 

sua  LE  PRÉJUGÉ 

^    DES  PEINES  INFAMANfÊS* 

Par  M.  Bé  D.  Lé  p.  Lieutenant^ générai 
au  Bailliage  royal  de  Villeneuve4e^Roi, 


Le  préjugé  déshonorant  qui  exifte  che:i 
îa  Nation  Françaîfe ,  contre  les  parens 
d'^un  homme  flétri,  eft  d'autant  plus  in^ 
jufte  &  plus  humiliant  pour  Jes  infortunée 
citoyens  fur  lefquels  il  frappe,  que  Thon- 
nête-homme,  l'homme  délicat  &  fcrupu-^ 
leux,  Cil  celui  qui  s'y  abandonne  aved 
le  moins  de  réferve* 

Pour  mettre  dans  la  plus  gtaridé  évt^ 
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dence  les  réfultats  humilians  de  ce  pré- 
jugé ,  il  fuffira  5  je  crois  ,  de  démontrer 
quelle  eft  fon  origine  ,  quelles  font  le$ 
raifons  qui  le  perpétuent  &  l'afFermiffent, 
quelle  eft  fon  injuftice  ,  quâs  font  fes 
abus  5  quels  font  fes  effets  ;  enfuite  nous 
propoferons  les  moyens  de  l'affoiblir  & 
de  le  détruire  infenfiblement. 

Origine  du  préjugé. 

Depuis  le  moment  où  j'ai  été  dans  le 
cas  de  réfléchir  fur  la  nature  &  la  force 
de  ce  préjugé  ;  il  ne  m'eft  venu  que  des 
idées  triftes  &  affligeantes  fur  la  multitude 
des  erreurs  qui  afTiegent  continuellement 
les  opinions  humaines ,  ou  plutôt  fur  cette 
mauvaife  habitude  de  penfer  &  d'agir,  qui 
s'accroît  dâge  en  âge,  &  fur  laquelle  les 
argumens  de  la  raifon  la  plus  faine  & 
la  mieux  éclairée  ne  peuvent  rien  entre- 
prendre. 

Jai  cherché  longtems,  mais  en  vain; 
quelle  pouvoit  être  la  fource  d'où  déri- 
voit  ce  fktal  préjugé,  dont  lexpreffion  eft 
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fi  forte  &  fi  cruellement  prononcée ,  qu^ii 
n'en  réfulte  qu'injuftice  Se  inhumaniréi 

Je  croyois  pouvoir  attribuer  rexiftencê 
de  ce  préjugé  aux  motifs  qui  lui  ont  don^ 
né  de  nos  jôurs  une  nouvelle  force ,  S£ 
que  je  détaillerai  ci-après ,  mais  qui  n'en 
font  certainement  pas  le  premier  principe* 

J'étois  encore  dans  cette  trifte  incerti-* 
tude,  lorfquïl  m'efl:  tombé  dans  les  mains 
un  nouvel  ouvrage  intitulé:  Des  Etats^ 
généraux  &  autres  AJfemblées  nationales. 

C'eft  en  parcourant  cet  eftimable  ou^ 
vrâge,  que  j'ai  vu  mes  doutes  s'éclaircir, 
&  que  j'ai  découvert  la  véritable  origine 
de  ce  préjugé. 

Voici  ce  que  dit  l'auteur  (2^.  vôl.  p.  38^?^ 
art.  14,)  Tur  la  manière  dont  on  puniflbit 
les  crimes  en  France ,  fous  nos  Rois  Ger- 
mains. 

Efprit  des  CapitulaireSé 

»  L'homicide  Se  les  autres  crimes  n'y 
^>  étoient  punis  que  par  une  amende  paya- 
ble  en  beftiaux  ;  voici  pourquoi. 

A  ij 
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î>  Les  querelles  avives  &  paffives  dè 
»  chaque  particulier  étoient  alors  celles 
»  de  toute  fa  parenté.  Les  inimitiés  & 
»  les  affedions  n'y  étoient  pas  feulement 
»  héréditaires  ;  elles  étoient ,  pour  l'adif 
w  comme  pour  le  paffif,  l'affaire  aâuelle 
3>  de  la  famille  entière.  Ainfi ,  bleffer  ou 
3>  tuer  quelqu'un ,  étoit  fe  mettre ,  foi- 
3)  même  Se  toute  fa  parenté ,  à  la  difcré- 
3>  tion  de  tous  les  parens  du  tué  ou  du 
«  bleffé,  en  quelque  degré  d'éloignement 
»  qu'ils  fuifent.  Tous  Se  chacun  d'eux 
^  3>  avoient  droit  d'en  prendre  vengeance 
»  fur  les  biens  &  fur  la  perfonne  du  cou- 
3>  pable  &  de  fes  parens  ;  enforte  qu'il 
3)  arrivoit  fouvent  qu'on  fe  trouvoit  af- 
35  failli  par  des  inconnus ,  avec  qui  l'on 
3)  n'avoît  eu  nulle  forte  de  démêlés ,  pour 
2>  un  délit  étranger  dont  on  n'avoir  pas 
3>  même  connoifTance  :  telle  étoit  la  pu- 
3)  nition  du  coupable.  Cet  ufage  furprend 
35  fans  doute  y  ce  qui  furprendra  fans 
y>  doute  encore  plus  ,  c'eft  qu'il  a  conti- 
33  nué  pendant  plus  de  onze  cens  ans ,  & 
33  qu'il  n'étoir  pas  encore  aboli  fous  Saint 
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»  Louis  :  les  duels  en  font  encore  de  fâ- 
cheux  reftes. 

5)  Comme  ce  droit  de  vengeance  pri- 
»  vée  ,  qu'on  nommoit  feida  ,  d'où  vient 
3>  peut-être  le  défi  ou  cartel  de  nos  an- 
»  ciens  duels ,  avoit  trop  fouvent  des  fuites 
»  pernicieufes  pour  l'État  j  on  accorda 
»  au  coupable  &  à  fa  famille  le  droit  de 
»  s'en  rédimer  par  une  certaine  quantité 
»  de  beftiaux  qu'on  donnoit  aux  parens 
»  de  TofFenfé,  &  qui  faifoit  cefTer  pour 
»  jamais  l'inimitié.  On  appela  cela  dans 
3>  la  fuite  compofer  pour  fa  vie ,  compo-. 
»  nere  de  vitâ,  C'eft  ce  qui  faifoit  dire  fort 
»  plaifamment  à  un  nommé  Sichaire,  fous 
»  Chîldebert  II 5  que  Chramofinde  devoir 
»  lui  avoir  beaucoup  d'obligation  d'avoir 
»  tué  tous  fcs  parens  ,  puifque  de  pauvre 
»  qu'il  étoitj  il  l'avoit  rendu  riche  par 
3>  toutes  les  compofitions  qu'il  lui  avoic 
»  payées.  On  avoit  imaginé  pour  la  fa- 
3*  mille  du  coupable ,  une  autre  reffource 
«  qui  confiftoit  à  abjurer  fa  parenté.  Au 
»  moyen  de  cette  répudiation  ,  on  nétoit 
y>  plus  compromis  dans  les  délits  ;  mais 

A  iij 
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î5  aufiS  l'on  n'avoit  plus  de  droit  à  la 
fucceflion.  La  loi  falique  &  les  autres 
^  loix  du  même  tems  parlent  beaucoup 
p  du  cérémonial  de  cette  abjuration  ». 

Je  me  flatte  qu'il  n'y  a  aucun  de  mes 
letteurs  qui  ne  verra  clairement  combien 
cet  ancien  ufage  a  d'analogie  avec  le  pré^ 
jugé  dont  je  parle. 

Sous  S,  Louis,  cet  ufage  n'étoit  point 
çncore  aboli.  Il  eft  à  ptéfumçr  que  lorf- 
qu'on  aura  voulu  détruire  cet  ufage,  pra-^» 
piqué  pendant  onze  cens  ans,  les  Francs 
accoutumés  à  recevoir  des  compofitions 
pour  le  meurtre  de  leurs  parens,  auront 
vu  de  très-mauvais  oeil  les  parens  du  cou- 
pable ,  dont  le  crime  n'étoit  plus  lucratif 
pour  eux ,  &  leur  auront  voué  cette  ini- 
mitié &  cette  haine  qui,  comme  nous 
Tavons  vu  ci-deffus,  ne  pouvoient  fe  ra- 
cheter qu'à  force  de  compofitions.  Les 
loix  fubféquentes  ayant  mis  un  frein  à 
cette  inimitié,  ayant  prévenu  fes  effets, 
rendu  fes  efforts  inutiles  ,  il  en  fera  né- 
ceffâirement  réfuké  un  mépris  amer  & 
hpmlliant  çpntre  les  parens  des  nouvçaux 
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coupables  :  on  fera  convenu  d'abord  par-* 
ticulièrement  dans  chaque  famille ,  de  ne 
point  s'allier  aux  parens  de  celui  qui  au- 
roit  tué  un  des  fiens.  A  la  longue  &  tacite- 
ment, cette  convention  fera  devenue  gé- 
nérale 5  &  aura  été  portée  infenfiblement 
au  degré  où  elle  fe  trouve  aujourd'hui. 

Mais  quelles  peuvent  être  les  raifons 
qui,  dans  un  fiecle  auffi  éclairé  que  le 
nôtre,  où  la  philofpphie  a  fait  des  pro- 
grès auffi  rapides  qu'inconcevables ,  quelles 
font  les  raifons,  dis -je,  qui  confolident 
&  éternifent  ce  préjugé  ?  Les  voici  : 

Affermijfemént  du  préjugé. 

La  Nation  Françaife  eft  de  toutes  Iqs 
nations  du  monde  entier,  celle  qui  eft  la 
plus  fenfible  &  la  plus  fcrupuleufe  fur 
l'article  de  Thonneur. 

Cet  honneur  étoit  tellement  inconnu 
chez  les  peuples  anciens,  qu'ils  n'avoient 
point  dans  leurs  langues  de  mot  pour  l'ex- 
primer ;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
le  mot  honos\  chez  les  Romains,  fignifiât 

A  iv 
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que  nous  entendons  par  h  mot  Hon^ 

Ceft  cet  honneur  qui  fait  frémir  &  tret 
Ikillir  le  Français  ,  lorfqu'il  voit  feule- 
ment fufpeder  5  foit  fa  probité  ^  foit  toute 
^utre  vertu  qui  caractérife  rhonnête-hom- 
pie.  Il  prétend  être  ,  comme  la  femme  de 
Céfar^  exempt  même  du  foupçon,  &  ne 
pardonne  jamais  à  celui  qui  l'a  pu  foup- 
çonner,  quoique  fur  d'affez  forces  pror 
habilités. 

Cette  nouvelle  vertu  ^  que  la  délicatelTe 
fcrupuleufe  de  la  Nation  Françaife  a  fait 
éclore  dans  fon  fein  ^  eft  comme  les  autres, 
fufcepcible  d'excès.  Ceft  cet  excès ,  ce 
raffinement ,  pour  ainfi.  dire ,  de  l'hon- 
neur ^  qui  refferre  d'une  manière  cruelle 
les  liens  du  préjugé ,  qui  lui  donne  une 
CKtenfion  affligeante  &  humiliante  pour 
l'humanité  ,  &  qui  tourne  infailliblement 
au  préjudice  de  Tordre  focial. 

Ceft  cet  excès  d'honneur  qui  éloigne 
le  Français  de  fon  compatriote  qui  a  eu 
le  ma  heur  de  voir  flétrir  un  des  fiens  ; 
!&:  qui  li|i  défend  impérativement  de  b 


fréquenter  &  de  contrarier  avec  lui  au- 
cune alliance:  &  tout  cela,  de  peur  d'être 
foupçonné  de  s'être  allié  avec  des  gens 
vicieux  ,  quoique  intérieurement  il  foit 
convaincu  de  leur  probité  ;  &  de  fe  trouver 
par-là  expofé  à  des  reproches ,  malheu- 
reufement  trop  fufcepcibles  d'alarmer  fa 
déiicateffe. 

C'efl:  pour  ne  point  voir  altérer  cet  hon- 
neur,  que  le  Français,  Thonnête-homme , 
le  philofophe  même,  conf entent  à  laiffer 
languir  dans  les  liens  de  l'opprobre  &  de 
iHnfamie,  la  malheureule  famille  qui  s'y 
trouve  enchaînée. 

La  force  de  ce  cruel  préjugé  eft  telle, 
qu'elle  maîtrife  l'opinion  de  tout  citoyen 
vertueux,  &  qu  elle  ferme  en  même  tems 
fon  ame  à  la  voix  de  la  raifon,  fon  cœur 
au  cri  de  l'humanité. 

Je  crois  avoir  clairement  démontré  à 
tout  Français,  qui  n'eft  point  affez  aflervî 
à  cette  lâche  habitude  de  penfer  par  les 
autres  Se  de  refpeder  aveuglément  leurs 
erreurs,  pour  fe  roidir  contre  la  vraifem- 
blance  8c  la  raifon ,  quelle  eft  Forigine 
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première  de  ce  préjugé ,  8c  quels  font  les 
cruels  motifs  qui  le  foutiennent ,  Taffer- 
miflent  &  le  perpétuent,  dans  un  fiecle 
éclairé  du  flambeau  de  la  philofophie, 
chez  un  peuple  doux  &  ami  de  Thuma- 
fiité. 

II  me  refte  à  prouver  quelle  en  eft  Fin- 
fuflice  &  la  cruauté ,  quels  en  font  les 
abusj  quels  en  font  les  effets. 

Injujlict  du  préjugée 

Le  mot  de  préjugé  emporte  prefque  tou- 
jours avec  lui  la  qualification  d'injufte. 

Celui-ci  a  cet  avantage  fur  les  autres, 
de  faire  marcher  de  front  rmjuftice  & 
inhumanité.  Les  anciens  Francs,  régis 
par  la  loi  falique  y  à  qui  nous  donnons 
gratuitement  le  nom  de  barbares  ^  ne- 
toient  ni  auffi  cruels  ni  auffi  injuftes  que 
nous  le  fommes  aujourd'hui. 

Il  eft  facile  de  s'en  convaincre,  en 
comparant  cet  ancien  ufage  qui  a  donné 
lieu  au  préjugé  aduel ,  avec  le  préjugé 
lui-même. 


Cl']' 

Quel  motif  a  pu  introduire  chez  les 
Francs  cette  foUdité  pour  la  compofi- 
tion  des  délits  ?  Le  voici  : 

Les  Francs,  dans  les  premiers  tems  de 
la  monarchie  ,  habitoient  dans  des  huttes 
(  *  )  au  milieu  des  champs.  Ils  ne  con- 
noiffoient  d'autre  divifion  que  celle  des 
familles  ;  auHi  la  même  famille  étoit  pref- 
que- toujours  raffemblée  dans  le  même 
endroit.  Il  étoit  pour  lors  poffible  ,  il 
étoit  même  naturel  &  jufte  que  la  fa- 
mille entière  veillât  fur  la  conduite  des 
différens  membres  qui  la  compofoient , 
&  que  la  loi  les  y  affujetît  particulière- 
ment ,  &  les  condamnât  à  la  folidité 
pour  la  compofition  des  crimes.  Cette 
coutume  étoit  abfolument  jufte ,  &  par- 
faitement convenable  aux  mœurs  de  ces 
peuples. 

Enfuite ,  prévoyant  les  abus  qui  pou- 
voient  réfulter  de  cette  loi ,  &  en  fentant 
toute  la  rigueur ,  ils  l'avoient  modifiée 


(*)  Ces  huttes  font  applées  ca^a  dans  la  loi  Saliqus. 
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par  un  autre  article  ,  qui  permettoit  a 
tout  Franc  d'abjurer  fa  parenté,  pour  ne 
point  être  compromis  dans  les  délits  ; 
mais  en  même  tems  il  renonçoit  à  la 
fucceffion  de  toute  fa  famille. 

Voici  l'article  de  l'abjuration  de  pa- 
renté : 

«  Celui  (*)  qui  voudra  renoncer  à 
»  fa  famille,  ira  fe  préfenter  à  l'affem- 
^>  blée  du  plaid  ,  devant  le  doyen  des 
»  juges.  Là  il  rompra  fur  fa  tête  quatre 
î>  bâtons  de  bois  d  aune ,  en  jettera  les 
^>  débris  dans  laffemblée ,  &  proteftera 
»  par  ferment  qu'il  renonce  à  l'héritage 
^>  des  fiens  &  de  leur  famille  ... 

Il  réfulte  de  cet  article ,  que  le  Franc 
qui  fe  voyoit  expofé,  &  dans  le  cas 
d'être  compromis  par  le  caraaère ,  foit 


(*)  Des  Eta^s-généraux  ,  &c.  2«.  volume. 

»  Si  quis  de  parentiUâ  tolkre  Je  voluerit ,  in  malîo  anîh 
«  tunginiim  aut  centenarium  ambuUt ,  &  ibi  quatuor  fufles 
yy  alninos  fuper  caput  fuum  frangat,  &  illas  quatuor  partes 
3>  in  mallo  jafiare  debeat ,  &  ibi  dicere  ,  ut  &  de  jurameato 
»  &  de  harcditatc  &  de  totâ  illorum  fe  rations  tollat 


violent  5  foit  dépravé  ,  de  ceux  qui  com-* 
pofoient  fa  famille  ,  avoir  la  faculté  de 
fe  fouflraire  à  cette  folidité  de  compo- 
fition  5  en  abjurant  fa  parenté ,  8c  re- 
nonçant à  la  fucceffion  de  fa  famille*  'Z 

La  loi  qui  condamnoit  toute  la  fa- 
mille du  coupable ,  à  la  compofition  fo- 
lidaire  pour  fes  délits  ,  étoit  ,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  on  ne  peut  plus 
convenablement  adaptée  à  la  pofition  8c 
aux  mœurs  des  Francs. 

La  modification  concernant  l'abjura- 
tion 5  corrigeoit  ce  que  la  loi  pouvoir 
avoir  d'injuftice  8c  de  rigueur  ;  8c  le 
Franc ,  qui  calculoit  raifonnablement  fa 
pofition  5  avoit  la  liberté  de  fe  mettre  à 
l'abri  de  tout  événement. 

Voilà  ,  peuple  Français  ,  la  manière 
dont  penfoient  ,  dont  fe  conduifoient 
vos  aïeux  que  vous  qualifiez  de  barbares. 
Examinons  comment  vous  penfez ,  com- 
ment vous  agiflez  fur  la  fin  du  dix-hui- 
tième fiecle^  |  Vous  qui  vous  flattez  d'être 
la  Nation  la  plus  policée  de  l'univers  j  8c 
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nous  verrons  qui  d'eux  ou  de  vous  mé- 
ritent le  plus  jufiement  d'être  taxés  de 
barbarie. 

Les  Francs  habitoient  dans  les  champs  j 
chaque  famille  étoit  raffemblée  &  vivoit 
enfemble. 

Les  François  aduels  font  raffemblés 
dans  des  villes  ou  bourgs ,  &  les  mem- 
bres de  la  même  famille  fe  trouvent  quel- 
quefois difperfés  aux  quatre  coins  du  ro- 
yaume. Ou  5  fi  la  même  famille  habite  le 
même  endroit  ,  ce  qui  n'exifte  peutêtre 
dans  aucune  ville  du  Royaume ,  fa  réu- 
nion fe  trouve  croifée  par  une  quantité 
d'autres  familles  ;  ce  qui  la  met  à-peu- 
près  dans  la  même  pofition  que  celle  dont 
les  membres  font  difperfés  dans  différens 
endroits. 

Il  n'eft  pas  poffible ,  d'après  cette  fi- 
tuation  refpe£tive  de  chaque  famille  vis- 
à-vis  des  membres  qui  la  compolent ,  il 
n'eft  pas  poffible  qu'elle  puiffe  veiller  fur 
leur  conduite ,  8c  prévenir  les  réfultats 
d'un  caraûère  vicieux  ou  impétueux  ;  & 
quand  même  elle  le  pourroit ,  elle  n'a  tou- 
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jours  que  la  voie  paffive  de  la  repréfen- 
tation^  Elle  n'a  point  &  ne  peut  avoir  le 
droit  de  juger  8i  de  punir  :  il  ne  lui  reftc 
donc  aucun  moyen  pour  prévenir  ou  évi- 
ter le  coup  fatal  qui  doit  la  flétrir  igno- 
minieufement^ 

Chez  les  Francs  ,  cette  fdlidité  pour 
la  compofition  des  délits  n'étoit  que  pé- 
cuniaire. Vous  la  trouvez  injufte ,  Fran-» 
^ais  ;  8c  vous  ^  qui  faites  contraâer  â 
l'enfant  qui  vient  de  naître  une  foHdité 
d'infamie  avec  toute  fa  famille  ,  qui  ver- 
fez  à  pleines  mains  le  déshonneur  fur 
fa  tête  innocente  ,  au  même  inftant  où 
le  miniftre  de  votre  religion  répand  fur  lui 
les  eaux  régénératives  du  baptême,  &  où 
le  ciel  le  reconnoît  lui-même  pour  un 
être  pur  &  fans  tache 5 ...  Quel  nom, 
dites -moi  5  quel  nom  voulez- vous  que 
je  vous  donne  ? 

On  pouvoit  chez  les  Prancs  fe  garan- 
tir de  la  compofition  folidaire ,  pour  les 
délits  de  fa  famille  ,  en  abjurant  fa  pa- 
renté. 

Mais  chez  vous,  quel  moyen  peut  trou- 


ver  un  citoyen  vertueux  3  pour  fe  mettiré 
a  couvert  du  déshonneur  5  ou  le  prévenir? 
Aucun  :  fi  ce  n  eft  de  s'expatrier ,  d'aller 
fur  un  fol  étranger  ,  chez  un  peuple 
dont  les  mœurs  juftes  &  fages  lui  per- 
mettront de  prétendre  par  fon  mérite  & 
fes  vertus  perfonnelles  à  une  réputation 
întafte.  C'eft  dans  le  fein  de  ce  peuple  * 
ami  de  rhumanitié  j  qu'il  pourra  fe  micttre 
à  l'abri  de  l'opinion  iniufte  &  tyrann^que 
de  fes  compatriotes:  c'eft-là  qu'il  pour- 
ra retrouver  l'honneur  &  la  tranquillité* 
Mais  le  bonheur  j . . . .  il  l'aura  perdu  pour 
toujours. 

L'opinion  publique  ne  peut  pas  fe  mo-- 
difier  comme  la  loi,  Se  la  nature  de  ce 
malheureux  préjugé  eft  telle  qu'il  ne  peut 
fouffrir  aucune  exception ,  à  moins  qu'il 
n'y  entre  une  portion  de  cette  injuftice 
qui  conftitue  fon  effence. 

Le  code  pénal  a  admis  une  diftinaion 
abfolument  injufte  en  faveur  de  la  no- 
bleffe.  Il  a  différencié  les  peines  pour  les 
coupables  nobles,  &  celles  pour  les  cou- 
pables 
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pables  roturiers  ;  &  Topinion  publiqtié  i 
par  une  contradiction  inconcevable ,  à 
adopté  entièrement  cette  diftinaiorl  ^  dd 
manière  que  le  préjugé  de  déshonneur 
pefe  en  entier  fur  le  roturier  ^  &  né 
s'étend  point  fur  le  noble  :  &  ce  qui 
qui  eft  une  preuve  8c  un  titre  de  nobïefld 
pour  la  famille  noble  {^)  y  devient  un 
titre  de  déshonneur  &  d'opprobre  pou^ 
'  la  famille  roturière* 

La  différence  des  pcînés  doit  être  caî^ 
quée  fur  celle  des  crimes,  8c  non  fur 
celle  des  perfonnes^ 

Le  ptéjugé  du  déshonneur  ne  pouf"** 
i*oit  avoir  de  réfultat  avantageux ,  qu^ 
dans  le  cas  où  il  préviendroit  les  délits  ^ 
en  forçant  les  familles  à  veiller  fur  1* 
conduite  des  individus  qui  les  compo-^ 
fent.  Mais  ,  outfe  que  j'ai  prouvé  que 

(*)  On  a  vu  des  perfonnes  qui  pour  prouver  huf 
iioblefle  ont  rapporté  des  arrêts  du  parlement ,  qui 
atoieni:  condamné  un  de  leurs  ayeux  à  avoir  la  têté 
tranchée, 
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cela  étoit  de  toute  impoffibilité ,  à  raifon 
de  Téloignement  refpeâif  des  membres  , 
de  chaque  famille  ,  comment  feroit-il 
poffible  que  le  fils  veillât  fur  fon  père , 
le  neveu  fur  fon  oncle ,  le  coufin  fur  fon 
coufin  5  &  ainfi  de  fuite.  Pour  pouvoir 
veiller  aâivement  fur  la  conduite  d'un 
individu  quelconque,  il  faut  avoir  au 
moins  fur  lui  une  fupériorité ,  foit  po- 
litique 5  foit  morale. 

Ahus  du  préjugé. 

Ainfi  5  le  préjugé  ,  bien  loin  de  pro- 
duire le  moindre  avantage  à  la  fociété, 
eft  au  contraire  la  fource  des  abus  les 
plus  pernicieux ,  des  effets  les  plus  cruels 
&  les  plus  dangereux. 

Nous  devons  en  partie  à  ce  malheu- 
reux préjugé  l'origine  &  Tabus  des  let- 
tres de  cachet,  contre  lefquelles  la  Na- 
tion réclame  fi  fortement  aujourd'hui. 
C'efl  pour  mettre  à  couvert  l'honneur 
des  familles ,  que  Ion  féqueftre  de  la  fo- 
ciété ,  des  individus  qui  ne  font  fouvent 
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que  foupçonnés  de  le  mettre  en  danger: 
&  même ,  lorfque  cet  individu  ,  frappé 
de  la  lettre  de  cachet,  eft  réellement  cou- 
pable ,  fa  famille  ne  conferve  fon  hon- 
neur que  par  un  abus  de  la  loi  &  par 
une  injuftice. 

Cette  famille  conferve  fon  honneur  8c 
fa  tranquillité  ,  tandis  qu'une  autre  qui, 
faute  ,  foit  d'argent ,  foit  de  proteaion  , 
n'a  pu  obtenir  la  lettre  de  cachet  ,  fe 
voit,  par  la  condamnation  publique  du 
coupable,  flétrie  &  vouée  à  l'ignominie 
publique. 

Ces  deux  familles  font  cependant  dans 
la  même  pofition  ^  car  fi  la  famille  doit 
être  déshonorée  ,  c  ell  par  le  crime  & 
non  par  la  punition  ;  &  cependant  Tune 
de  ces  deux  familles  dédaignera  de  con- 
trafter  une  alliance  avec  l'autre. 

Il  réfulte  de  ces  réflexions  que  la  def- 
truftion  du  préjugé  emporteroit  avec  elle 
Tabolition  des  lettres  de  cachet ,  &  fous 
ce  point  de  vue  elle  devient  doublement 
intéreffante  pour  le  peuple  Français. 

Bij 


Effets  du  préjugé. 

Familles  honnêtes ,  qui  êtes  écrafées 
|"oas  le  poids  de  ce  préjugé  barbare, 
pardonnez -moi,  fi  je  rouvre  des  plaies 
que  le  tems  ne  peur  jamais  cicatrifer 
qu'imparfaitement.  Pardonnez-.moi ,  fi  je 
ïévele  à  votre  injufte  patrie  l'état  d'humi. 
JiatiDn  où  vous  languiffez.  Il  faut  eonnoître 
vos  maux  ,  il  faut  fonder  vos  plaies ,  avant; 
de  pouvoir  y  apporter  le  remède. 

Les  individus  qui  compofent  ces  hon- 
nêtes familles ,  cruels  Français  !  viaimes 
du  déshonneur ,  ne  tardent  point  à  de- 
venir celles  du  plus  affreux  défefpoir. 
I,es  uns  font  obligés  de  s'expatrier  abfolu- 
ment ,  les  autres  de  s'ifoler  entièrement  de 
la  fociété  ,  de  s'éloigner  de  toute  profef- 
fion  qui  demande  une  réputation  intade , 
&  de  traîner  dans  l'amertume  des  jours 
^yls  Si  infupporrabîes. 

Cet  infâme  préjugé  porte  le  défefpoir 
dans  l'ame  du  malheureux  citoyen  qui  en 
eft  la  viaime ,  au  point  de  l'cxpofer  à  fe 
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déshonorer  réellement,  par  des  crimes 
qu'il  n*cût  certainement  jamais  commis, 
s'il  eût  été  retenu  par  ce  frein  fi  puiffant 
pour  le  Français , . ,  • .  le  defir  de  con* 
ferver  fon  honneur. 

Il  feroir  inutile  de  s'étendre  d'avantage 
fur  des  objets  qui  révoltent  la  raifon  & 
l'humanité,  &  que  toute  ame  honnête  & 
fenfible  eft  plus  dans  Je  cas  de  fentir  que 
de  décrire. 

Moyens  cTaffoiblir  &  détruire  infenfihle^ 
ment  le  préjtîgé. 

Voyons  maintenant ,  s'il  eft  poffible 
de  trouver  quelques  moyens  qui  puifient 
au  moins  préparer  la  deftruâion  de  ce 
fetal  préjugé. 

Aucune  loi ,  je  le  fais  ,  ne  prononce 
la  peine  du  deshonneur  contre  les  parens 
du  coupable  qui  eft  tombé  fous  le  glaive 
vengeur  de  la  juftice. 

Il  feroir  à  défirer  qu'il  en  eût  exifté  une  ; 
çUe  feroit  certainement  déjà  détruite  ,  & 
fon  abolition  n'auroit  point  épcuvé  au- 
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tant  de  difficultés  qu'il  s'en  élèvera  pour 
extirper  ce  déteftable  préjugé  ,  quia  jetté 
de  fi  fortes  &  de  Ci  profondes  racines  dans 
l'opinion  publique ,  qu'il  femble  ne  nous 
laiffer  que  la  douloureufe  certitude  de  le 
voir  continuellement  fe  propager  Se  s'ac- 
croître 5  pour  notre  malheur  &  celui  de 
nos  defcendans. 

Un  ufageplus  impérieux  qu'aucune  loi, 
&  bien  plus  difficile  à  détruire,  a  éloi- 
gné des  charges ,  des  emplois ,  des  diftinc- 
îions  civiles  &  militaires ,  en  général  de 
tout  état  qui  demande  une  réputation  irré- 
prochable 5  les  parens  de  l'individu  que  la 
condamnation  de  la  loi  flétrit.  Cet  ufage 
eft  un  accroifTement  du  préjugé ,  qui  dans 
le  principe  étoit  concentré  dans  l'opinion , 
&  n'empêchoit  point  la  famille  du  con- 
damné de  prétendre  aux  emplois  &  à  l'hon- 
neur de  rendre  fervice  à  la  patrie. 

Je  fais  qu'il  efl  impoffible  de  maîtrifer 
l'opinion  publique  :  mais  il  efl  poffible 
de  détruire  cet  ufage ,  en  ouvrant  la  porte 
des  charges,  des  honneurs,  des  emplois, 
aux  membres  qui  compofent  la  famille  d'un 
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eondamné ,  quand  iJs  s'en  feront  rendus 
dignes  par  leur  mérite  &  leurs  qualités 
perfonnelles  ;  en  ordonnant  à  tout  corps, 
à  toute  compagnie  de  les  recevoir  &  de  fe 
comporter  avec  eux  avec  toute  la  délica- 
teffe  qu'exigeroit  cette  nouvelle  pofition, 
en  défendant  à  tout  citoyen  de  reprocher 
à  un  autre  la  condamnation  d'un  des  fieris, 
fous  peine  d'une  réparation  mefurée  à  la 
bafTelTe  &  à  l'injuftice  de  l'injure  ;  &  fi  cela 
ne  fufEt  pas  ,  en  combattant  l'opinion  par 
l'opinion  ,  le  préjugé  par  le  préjugé ,  en 
aboliffant  tous  les  fupplices  infamans,  & 
y  en  fubftituant  d'autres,  tels  que  celui 
de  trancher  la  tête  ,  puifque  par  une  bizar- 
rerie contradiaoire  &  inconcevable  de  l'o- 
pinion ,  ce  fupplice  ne  déshonore  ni  la 
famille  ni  la  mémoire  de  ceux  qui  y  font 
condamnés. 

Ceft  à  vous,  Sire,  qu'il  appartient 
de  concerter  au  milieu  de  votre  Nation 
affemblée,  les  moyens  de  profcrire  à  ja- 
mais ce  déteftable  préjugé,  &  de  rendre 
a  la  fociété,  à  l'honneur  ,  au  bonheur 


un  nombre  infini  de  familles  défôlées ,  qui 
îanguiffent  au  fein  de  l'opprobre  &  de 
rhumiliation* 

Flambeau  facré  de  la  raifon ,  adorable 
philofophie ,  dont  les  progrès  ,  quoique 
rapides ,  font  encore  trop  lents  pour  le 
bonheur  de  la  Nation  Françaife  ^  viens 
pénétrer  de  tes  feux  les  plus  ardens ,  le 
cœur  de  fon  Monarque  chéri  ;  viens  ré- 
pandre tes  lumières  les  plus  pures  fur 
cette  augufte  AfTemblée,  &  apprendre  au 
Peuple  Français,  que  1  équité  &  l'huma- 
nité font  les  premières  vertus  morales  Sê 
politiques* 


